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L’auteur de ce livre hermétique des plus intéressants serait un sieur de Colonne qui y raconte les opérations faites par un suisse appelé Diesbach, auxquelles il se trouva mêlé, et dont quelques unes eurent lieu sous les yeux du duc de Richelieu. — Il expose clairement toute la doctrine spagyrique sans faire le moindre mystère des arcanes que les vieux alchimistes ont plus cachés que dévoilés.








PRÉFACE


Comme je n’ai eu d’autre motif que d’obliger le Public, en lui faisant part des Curiosités que contient ce petit Ouvrage ; je ne me suis pas attaché trop scrupuleusement à le remplir de ces beaux termes dont la Langue Française est ornée aujourd’hui, ni à former ces brillantes phrases, qui donnent à la vérité plus de grâce à un discours, mais qui n’augmente en rien à l’essence du sujet que l’on traite. J’espère cependant que quoiqu’il ne s’y rencontre pas ce pompeux arrangement de mots, le Lecteur ne se repentira pas d’avoir donné quelques heures d’attention à une Histoire qui renferme tant et de si surprenantes opérations, telles que je suis certain qu’aucun Philosophe ancien ni moderne n’en a écrit de semblables et qui ne seraient jamais venues la connaissance de personne, si je n’avais pris le soin d’en faire un recueil d’autant plus curieux qu’il est très exact, dans le temps même que ce Philosophe les faisait, afin de soulager ma mémoire, et ne rien laisser échapper de coures les choses merveilleuses que je rapporte, qu’il a quasi toutes faites en ma présence : la vérité y est toute entière, dans y avoir rien ajouté.


À l’égard des Traités qui suivent, je ne me serais pas déterminé à les mettre sous la presse, si, quelques uns de mes amis ne s’étaient servis de l’ascendant qu’ils ont sur moi, pour m’y obliger. Je souhaite que les Curieux et les initiés dans les principes y trouvent quelque chose qui leur fasse plaisir ; et que ceux qui ne regardent la lecture que comme un amusement ne s’imaginent pas d’avoir perdu leur temps que de l’avoir employé à les lire. Quoiqu’il en soit, j’ose me flatter que les uns et les autres se sentiront excités à s’approcher de la Nature plus près qu’ils n’ont fait, se voyant convaincus par des raisonnements incontestables que c’est par les méditations que l’on fait sur ce grand spectacle, qu’on acquiert les vraies lumières, et que lui seul en mérite une perpétuelle avec d’autant plus de raison, que nous ne pouvons l’étudier sans en reconnaître l’Auteur : de sorte que les réflexions que cet étude occasionnera de faire sur toutes ses admirables productions, conduiront insensiblement à donner les louanges qui sont dues à cet incomparable Ouvrier ; et après avoir rendu ce qui est dû à cette Intelligence par laquelle cette grande machine est muée et déterminée on s’attachera avec plaisir à en considérer l’intérieur. C’est l’unique vue que j’ai eu en les donnant au Public.


J’ai divisé ce Livre en Traités, et je les ai mis dans, le même ordre que la Nature observe dans ses opérations périodiques.


Je commence par faire connaître comment se produisent les semences métalliques dans les entrailles de la terre ; les moyens dont la Nature se sert pour former les métaux et les différents accidents qui les empêchent de parvenir au point de perfection où ils sont tous destinés.


Je donne ensuite une voie facile pour extraire les essences des trois règnes, végétal, animal et minéral, dont on pourra se servir dans les diverses maladies dont on n’est que trop souvent attaqué ; se soulager et même se procurer la santé, ce que ceux même qui n’ont jamais manipulé trouveront très aisé par les règles que j’enseigne.


Je montre le peu et même le mauvais effet que peuvent produire les remèdes qui ne sont pas entièrement dégagés de leur terrestréité, comme sont ceux que l’on vend assez ordinairement. Ce n’est pas que j’ignore qu’il y a plusieurs Artistes fort habiles, et qui ne sont que trop capables de leur faire acquérir les qualités qui leur sont nécessaires pour agir efficacement ; mais le peu de profit qu’ils y feraient les retient, empêche de les pousser jusqu’au degré où il faudrait qu’ils fussent pour guérir promptement les malades.


Je fais voir la nécessité indispensable qu’il y a de tirer la véritable et pure essence de l’or et de l’argent pour en faire le grand œuvre ; et je donne les moyens d’y réussir en suivant les paroles des anciens Philosophes.


Je fais connaître quelles sont les vraies matières dont on se doit servir pour travailler à cet œuvre, qu’ils ont tous appelé divin, par le développement que je fais termes obscurs, énigmes et paraboles dont les Anciens ont usé pour ne pas trop découvrir les arcanes de cette Science : cela aidera en même temps à faire revenir des fausses préventions où on se sera laissé aller en lisant leurs écrits, par le mauvais sens qu’on leur aura donné, ou à se confirmer dans les bonnes idées qu’on s’en sera formé.


Je découvre ce qu’ils ont entendu par les différents vaisseaux dont ils parlent.


J’explique ces divers feux qu’ils nomment naturels, innaturel et contre nature, dont ils ont fait tant et de si longs chapitres.


Je prouve enfin qu’on ne doit point sortir du genre métallique, et qu’il faut nécessairement suivre la Nature dans toutes les opérations que l’on se propose ; qu’on ne peut faire telle chose que ce soit, sans en avoir une de son espèce ; que ceux qui parlent autrement ou qui n’en veulent pas convenir, sont des ignorants ou des gens malintentionnés ; que de rien on ne produit rien, et qu’il faut pour faire un sujet avoir une matière. S’il nous est indispensable d’avoir une matière pour travailler, nous avons besoin d’un objet pour méditer : c’est donc un objet de méditation que je présente aux Curieux, qui les conduira plutôt dans la véritable route, que l’attention qu’ils donneront à ces misérables Chimiastres, qui n’ont nulle science que de tromper tous ceux qui sont assez simples pour s’y arrêter. Nous mettons tous les jours en pratique avec succès un nombre de choses qui n’a avaient été qu’ébauchées par nos Père, et qui n’étaient que des matières imparfaites que nous perfectionnons. Ceux qui liront ces Traités, les pourront regarder comme tels ; mais s’ils les lisent avec application, ils pourront avec les lumières qu’ils auront d’ailleurs acquises par l’étude et la lecture des anciens et habiles Philosophes parvenir au but où plusieurs tendent et où peu atteignent : Multi vocati, pauci electi.





AVIS


Ami Lecteur, les Chapitres étant distingués dans cet Ouvrage, l’Auteur même dans sa préface ayant fait une espèce de récapitulation de ce qu’ils contiennent, je me suis pas cru dispensé de mettre une Table à la tête de ce Livre, qui m’aurait été, par les raisons que je viens d’en donner, d’aucune utilité. D’ailleurs, plusieurs habiles gens à qui je l’ai fait examiner avant que de le faire imprimer, m’ont assuré qu’il était trop savant et trop curieux pour ne pas engager le Lecteur à le lire de suite, sans aller chercher dans une Table des Chapitres qui pourraient plaire plus que les autres, puisqu’ils sont tous, selon leur sentiment, d’une égale force ; et qu’il est si intéressant, qu’on ne pourra commencer de le lire, sans être puissamment excité d’en voir la fin, n’étant point de la nature de ceux qu’on ne fait que parcourir et qu’on ne lit que par pièces.





LES SECRETS LES PLUS CACHÉS DE LA


PHILOSOPHIE DES ANCIENS


DÉCOUVERTS ET EXPLIQUÉES À LA SUITE


D’UNE HISTOIRE LES PLUS CURIEUSES


Quand j’ai écrit les Traités que l’on verra dans la suite de ce Livre, je n’avais nulle intention de les mettre au jour, n’y ayant travaillé que pour ma propre satisfaction ; étant d’ailleurs d’un génie à ne pouvoir demeurer oisif.


Mais l’Histoire par où je le commence, et que j’ai cru ne devoir pas refuser aux Curieux, m’a insensiblement engagé changer de sentiment de sorte qu’ayant évité avec soin de publier aucun Ouvrage, encore moins de Chimie que autre, pour ne point passer pour souffleur et chercheur de Pierre Philosophale, qui sont les termes dont se sert ordinairement le vulgaire, par une bizarrerie que je ne comprends pas moi-même : je les mets à la suite d’une Histoire, qui sans doute fera croire à la plupart de ceux qui la liront, et même aux amateurs de l’Art chimique, que je suis, privé du bon sens : en effet les opérations que je rapporte sont si extraordinaires, que j’avoue de bonne, foi que si j’avais trouvé parmi le nombre presque infini de Livres que j’ai lus sur cette Science quelque chose de semblable, j’aurais cru que l’Auteur aurait voulu m’en imposer, et qu’il n’aurait eu en écrivant que la seule vanité d’écrire, comme plusieurs ont. Mais enfin je ne puis douter, puisque j’ai vu de mes propres yeux la plupart de ces choses : elles paraîtront de pures imaginations et des contes faits à plaisir ; on en croira ce que l’on voudra, on en rira si l’on veut ; les choses n’en seront ni moins effectives, ni moins véritables.


On pourra assez connaître par mes écrits que je me suis beaucoup attaché à cette partie de Philosophie que l’on appelle Physique ; mais j’ai toujours eu préférablement une sorte inclination pour la Chimie, persuadé que j’étais, que la pratique de cet Art est seule propre à découvrir les plus beaux Secrets de la Nature : et on ne peut disconvenir qu’un Physicien qui l’ignore, ne soit fort inférieur à un Philosophe Chimiste. Je dis Chimiste, pour le distinguer de ces souffleurs ignorants, qui n’ont d’autre science que celle de mentir et de tromper ceux qui ont la facilité de les écouter : c’est ce qui a si fort décrié cet Art.


Étant un jour chez un de mes Amis, j’y trouvai par hasard un Étranger qu’on disait fort savant dans la Chimie, et qui étant soupçonné de posséder la Pierre, avait déjà souffert diverses persécutions, et était obligé de prendre beaucoup de précaution pour éviter les pièges que plusieurs Particuliers avec lesquels il avait été en relation, lui tendaient : mais comme je savais qu’il y avait tant de ces trompeurs, malgré l’exacte recherche qu’en avait fait faire le sage Magistrat qui exerçait pour lors par le choix qu’en avait fait le plus grand Roi du monde, et l’estime de tous les honnêtes gens la Charge de Lieutenant Général de Police qu’on ne lui a fait quitter depuis pour d’autant mieux distinguer son rare mérite, que pour le mettre à la tête des Conseils de la Régence, et le faire Garde des Sceaux de France ; comme je savais, dis je, qu’il y avait tant de ces trompeurs qui se disent savants, et qui affectent, comme faisait cet Étranger, de certaines circonspections pour mieux couvrir leur ignorance, je voulus m’instruire de plusieurs faits qu’on avançait sur son sujet : les ayant trouvés conformes à ce qu’on m’en avait dit, je cherchai l’occasion de faire connaissance avec lui ; cela ne me fut pas fort difficile, puisque je le rencontrais souvent chez mon ami.


Ce fut donc par le moyen de cet ami que nous eûmes quelques conversations ensemble. Il trouva que je raisonnais assez juste sur les principes de cette Science ; de sorte que quelque temps après, lui ayant donné à lire un cahier des Traités qui sont à la fuite de cette histoire, il me dit qu’apparemment j’avais fait la bénite Pierre ; comme j’avais intention de le faire parler, je lui répondis que j’y avais travaillé plusieurs fois, mais que le chagrin de n’y avoir pas réussi, la dureté du temps, et quelques affaires que j’avais eues successivement, lesquelles m’avaient entièrement occupé, m’avaient dégoûté de la poursuite d’une recherche qui, à en juger par ce qui m’était déjà arrivé, était au-dessus de ma capacité, et qui peut être n’était qu’une chimère qui avait passé dans l’esprit de quelques visionnaires, qui ayant écrit sur de simples conjectures appuyées de raisons apparentes, avaient donné occasion par leurs écrits de faire perdre beaucoup de temps et dépenser de gros biens à ceux qui courent après ce fantôme, qui promet tant de richesses et nous flatte d’une si longue vie.


Il me semble (dit-il) par ce discours, que loin de l’avoir faite vous doutez encore de la réalité de ce divin Art, j’aurais assez de quoi m’en convaincre, lui dis-je, suivant les raisons qu’en apportent sous les Philosophes ; mais combien de raisonnements paraissent très justes, et dont les conséquences semblent ne pas permettre de douter de la vérité, qui quand on en vient à l’expérience, se trouvent faux ? Toutes les Sectes de diverses Écoles de Philosophie ne sont-elles pas fondées sur de belles raisons spéculatives ? Néanmoins on n’est jamais assuré de la vérité ; on dispute tous les jours pour la trouver, et chacun fait, ses efforts pour persuader qu’elle est de son côté. Il y a bien de la différence entre parler et démontrer : Il faut donc, répliqua cet Étranger, vois démontrer ? C’est pourquoi faites en sorte d’avoir un creuset du vif-argent, et un peu de charbon dans un fourneau ou dans un bon réchaud. Le trouvant dans une disposition telle que je le souhaitais, je le conduits dans ma chambre, où il y avait encore des restes de quelques opérations qui y avaient été faites : après lui avoir fait trouver tout ce qu’il m’avait demandé, il me fit peser une once de mercure ; mais s’en étant coulé dans-la balance, une demi once de plus, je voulus la retirer : il me dit que puisque cela était ainsi, je n’avais qu’à verser jusqu’à deux onces ; mais malgré toute ma précaution, il s’en trouva cinq dragmes de plus que les deux onces : et comme il vit que je travaillais à les ôter, et que cela employait du, temps, il me dit de laisser dans la balance ce qui y était, parce que cela ne finirait pas. Je mis donc, suivant son ordre, le creuset avec cette quantité de mercure, dans un vieux fourneau, qui s’était trouvé dans cette chambre ensuite il me donna le poids d’un peu plus que demi-grain de poudre rouge, telle que les Philosophes la décrivent, qu’il me fit envelopper dans un morceau de cire proportionné à la quantité de poudre. Quand il jugea que le mercure était chaud, il me fit jeter cette petite boule, dedans. Enfin, après deux heures de bon feu, je retirai le creuset ; dans lequel, au lieu de vif-argent, il se trouva la même quantité d’or, ou à peu prés, lequel soutenait toutes les épreuves que l’on fait à l’or le plus pur ; et en calculant le poids de la poudre et celui, du mercure, je jugeai qu’un grain pesant de cette poudre en devait transmuer environ, quatre mille en or. Je remarquai aussi que dans cette fixation du vif-argent, et dans toutes les autres que nous avons faites depuis, le mercure n’a jamais fait ce bruit ou détonement que le Gentilhomme Guyennais, je veux dire Zachaire, et quelques autres Philosophes ont dit qu’il faisait en se fixant ; mais qu’aussitôt que la poudre s’est mêlée avec lui, il demeure très paisiblement dans le feu, et comme dans son élément. Il faut observer que la fixation qu’il a plusieurs fois faite en ma présence, du mercure en argent, se faisait en un quart d’heure, et que la poudre dont il se servait pour tette fixation était blanche ; mais que pour celle de l’or, il fallait au moins deux heures, et que le feu fût très fort : ce qui n’était pas nécessaire pour l’argent. Je lui demandai la raison de cette différence : Vous devez comprendre, me dit-il, que pour forcer le mercure à mettre au dehors toute sa teinture, et pour lui faire acquérir la fixité de l’or, il faut nécessairement un feu et plus grand et plus long ; et au contraire pour le fixer en argent, il ne faut simplement que l’épaissir : il n’est donc pas nécessaire de lui donner un feu ni si grand ni si violent ; il faut seulement l’échauffer un peu fort. En effet, les fixations de mercure en argent, comme je l’ai vu plusieurs fois, se faisaient avec plus de facilité et plus promptement que la présure ne fait épaissir le lait en un temps très chaud. Je remarquai enfin que l’argent qui provenait de la fixation du mercure, était plus pondéreux que l’argent ordinaire, et que l’eauforte n’y faisait aucune impression, ou du moins fort peu ; mais elle n’y faisait rien du tout, quand il y avait un peu plus de poudre qu’il n’en était besoin. C’était donc une vraie lune fixe, et telle que je ne crois pas qu’on en puisse faire autrement. Je veux bien dire ceci ; pour détromper ceux qui se laissent aller aux fausses recettes que ces misérables souffleurs leur apportent tous les jours pour les engager dans de grosses dépenses, n’ayant pout vue que de tirer, ou la nourriture pendant les opérations, qu’ils font durer le plus longtemps qu’ils peuvent, auxquelles ils font arriver quelque accident sans qu’on s’en aperçoive, afin de recommencer, assurant que sans cet accident, ils étaient sûrs de la réussite ; et pour y exciter davantage, ils jurent et font des serments que ceux desquels ils ont eu cette recette, l’ont fait vingt fois devant eux, qu’ils n’avaient autre bien pour vivre, et toutes leurs familles. Ils font un nombre infini d’histoires sur leurs dépenses, toutes aussi fausses les unes que les autres ; et enfin tachent de persuader qu’ils l’ont fait aussi eux mêmes plusieurs fois. Et comme ils savent bien que l’on connaît leur mauvais état, tant par le grenier sans meubles où ils sont logés, que par les guenilles dont ils sont couverts, n’ayant pas même la plupart de chemises ; ce que j’ai vu dans plusieurs d’eux ; car j’ai été attrapé comme les autres : quoique cela ne me fois pas arrivé tant de fois qu’à de certaines personnes que je connais, je n’ai pas laissé que de l’être. Ils disent qu’ils ont été volés : s’ils sortent de l’Hôpital, comme j’en ai connu quantité qui y avaient été enfermés quelques années, ils disent qu’ils viennent de la Bastille, qu’on leur a ôté le peu de poudre qui leur restait, ou qu’ils l’ont jetée adroitement dans le temps qu’on les a pris ; qu’ils n’en sont sortis que par les sollicitations d’un gros Seigneur, qui leur a fait promettre de lui donner leur secret, ce qui les chagrine fort, souhaitant qu’il n’y ait que vous qui l’ayez : et mille autres contes aussi faux qu’ils font, si on est assez simple pour leur prêter son attention. Et outre la nourriture que d’on ne peut éviter de leur donner, puisqu’ils font entendre qu’on ne doit que très peu quitter l’opération, à cause du feu qui doit être gradué, ils : augmentent le prix des drogues qu’ils vont acheter : et quand ils s’aperçoivent que l’un est un peu instruit des prix, comme en ayant déjà acheté, ils disent que celles qu’ils ont achetées sont bien différentes de celles dont vous vous serviez, et qu’ils ne sont pas étonnés si l’on manque souvent dans de certaines opérations ; que cela ne provient que du ménage que l’on fait sur l’achat de ces drogues. Je me suis beaucoup étendu sur ce sujet ; y étant excité par l’exemple d’un très rand nombre de personnes que j’ai vu réduites dans une extrême misère, ayant été auparavant dans l’opulence ; et cela, pour s’être laissé obséder par ces malheureux.


Revenons à notre Philosophe. On peut juger qu’après cette première confidence, il me fit espérer de plus belles choses ; et que je lui marquai toute l’estime que je faisais de son rare savoir, et combien son amitié me serait précieuse. Il avait aussi de son côté des raisons assez fortes pour souhaiter la mienne : car dans les divers accidents qui lui étaient arrivés, il avait quasi tout perdu ; de sorte qu’il avait besoin d’un ami fidèle, et d’un lieu secret et sûr pour pouvoir faire de nouvelle poudre, de laquelle il n’avait sauvé qu’une très petite quantité : il lui était donc nécessaire de rencontrer dans cet ami une personne qui chérissant cet Art, sût estimer ce qu’il savait faire. Comme il crut avoir trouvé en ma personne tout ce qu’il cherchait, il se détermina à faire une étroite liaison avec moi ; et pour me donner des marques de sa confiance, il s’ouvrit encore davantage, et prit plaisir à me faire voir les prodiges de son art, et à me faire connaître qu’il possédait non seulement la science de tous les Philosophes qui en ont écrit, mais qu’il en savait encore beaucoup plus qu’eux : car dans le grand nombre de Livres tant imprimés que manuscrits que j’ai lu, je n’ai rien trouvé de semblable, ni même qui en approchât ; de sorte que l’on peut dire que c’est un homme merveilleux et un phénix dans le monde.


J’oserais même dire que c’est l’Élie Artiste que Paracelse dit devoir venir révéler les plus grands secrets de cette Science occulte, si je ne l’avais toujours trouvé trop réservé à mon égard, n’ayant jamais pu obtenir qu’il m’enseignât à opérer quelqu’une des merveilles dont il m’a fait seulement voir les effets. Je me flattais qu’à force de le voir travailler, j’en pourrais tirer quelque lumière : les curieux, comme j’ai toujours été, souhaitant ardemment d’apprendre de nouvelles choses, et encore des choses aussi prodigieuses que celles que cet habile homme faisait : mais dans le temps qu’il paraissait un peu disposé à satisfaire à mes désirs, il m’arriva un accident des plus terribles, qui me mit à l’extrémité, et me retint environ six mois au lit ; et comme un malheur ne va pas ordinairement seul, celui-ci fut suivi de plusieurs autres des plus sensibles ; ce qui rompit tous nos projets, et m’ôta l’espérance de voir des choses encore beaucoup au-dessus de celles qu’il m’avait déjà montrées, comme il me l’avait promis, et telles que je les ai toujours regardées comme surnaturelles.


Vous jugerez aisément de l’excès du chagrin que cela me donna, qui joint aux autres qui m’arrivaient tous les jours, ne contribua pas peu au retardement de ma guérison : je vous avoue que cela donna lieu à nombre de réflexions que je fis sur l’incertitude des choses du monde. Je croyais déjà posséder toutes les merveilles non seulement que je lui avais vu faire, mais encore celles que je lui entendais dire ; me flattant qu’en le pratiquant aussi longtemps que j’espérais faire, je m’instruirais peu à peu dans les diverses fois qu’il opérerait en ma présence, sans même qu’il sen aperçut, de toutes les choses qu’il faisait, ou du moins d’une bonne partie ; d’autant plus que nos conversations n’étaient que sur ses œuvres : Mais les accidents dont je viens de parler firent qu’il prit son parti, et qu’après avoir demeuré encore quelque temps à Paris, pendant lequel il venait me voir assez fréquemment, il partit sans me dire adieu, et n’en ai eu depuis aucune nouvelle.


Il ne me reste plus que le plaisir de repasser souvent dans ma mémoire les choses extraordinaires que j’ai la plupart faites de mes mains, celles qu’il a faites lui-même, et celles qu’il m’avait promis de faire, et que je ne rapporterai que comme il me les a dites. Je sais bien que si ce Livre se trouve entre les mains de gens qui ne sont point initiés dans cet Art, ils le regarderont comme un amas de contes ridicules. Je suis persuadé aussi que ceux qui ont le plus travaillé sur des matières métalliques, auront peine à me croire ; puisque, comme je l’ai déjà dit, la plupart de ces opérations ne se trouvent dans aucun Auteur : c’est pourquoi tous croiront que je les ai inventées, et que ce ne sont que de petits jeux d’esprit pour amuser le Lecteur. J’avoue que j’ai cru moi-même, lorsque ce Philosophe me disait qu’on pouvait faire quelqu’une des choses dont je vais faire le récit, que c’était des rêveries : ainsi j’excuse ceux qui ne le croiront pas, puisque les ayant faites et vu faire plusieurs fois, il y a des moments où je croirais encore m’être trompé moi-même : je pourrais nommer d’autres personnes qui ont vu une partie de ces choses aussi bien que moi, qui en ont été et sont encore autant étonnées, mais cela ne servirait à rien. Quoiqu’on en croie, elles ne sont pas moins véritables. Je les mettrai comme je les ai vues, laissant la liberté à un chacun d’en penser ce qu’il voudra, et aux plus habiles d’en profiter, s’ils le peuvent.
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